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Prologue

Distinct, puissant, le cri d’une femme s’éleva sous la voûte arborée de la forêt de Carbrey. C'était un cri profondément sensuel, vibrant de plaisir et défiant quiconque oserait entraver ce plaisir.

La lueur argentée de la pleine lune transperçait le feuillage, éclairant une parcelle de sol mousseux sur laquelle une jeune femme était allongée, les jambes écartées et repliées sur la poitrine. Le maître sorcier la contemplait avec satisfaction, inspirant avidement l’énergie sexuelle qui se dégageait de la scène. Elle était indiscutablement la sorcière la plus douée, mais aussi la plus dévouée de ses disciples, songea-t-il. Il adressa un hochement de tête aux autres membres du sabbat qui attendaient impatiemment le moment de prendre part au rituel.

Sans cesser de se caresser, la sorcière fit signe à un jeune homme.

– Prends-moi !

Le jeune homme quitta alors le cercle qui s’était formé autour d’eux et s’approcha. Le désir tendait ses muscles puissants, tirait les traits de son visage. Il ouvrit son jean et tomba à genoux devant elle. Le maître les couvait d’un regard plein de fierté.


L'homme agrippa les hanches impatientes de la femme, puis plongea la tête entre ses cuisses pour lécher son sexe avec voracité.

Les cris de plaisir redoublèrent.

Le maître exultait. Tout se déroulait pour le mieux : il allait s’emparer de la formidable quantité d’énergie sexuelle qui se dégageait de l’étreinte de ces deux sorciers étendus à ses pieds et, à travers le canal énergétique ouvert par leur accouplement, il accéderait enfin au Monde Occulte.

Le corps diaphane de la sorcière luisait dans la pénombre. Cambrée comme si elle allait se briser, elle se tordait sous l’effet de la jouissance, balayant de sa chevelure châtaine les feuilles et les brindilles qui jonchaient le sol, les seins tendus en un défi aux lois de la gravité.

Par-dessus l’épaule de son amant, elle chercha des yeux le regard du maître qui esquissa un sourire arrogant. Oui, elle était capable d’accomplir des actes de magie avancée, et il avait été bien avisé de la choisir comme instrument de ses desseins. C'était une jeune sorcière puissante et intelligente, sur le point d’atteindre sa plénitude. Son corps irradiait. Il pouvait voir la gerbe d’énergie qui brillait au-dessus de l’assemblée et chauffait la terre, brisant la frontière entre le monde matériel et celui des esprits.

– Elle est là ! cria la femme, en s’arc-boutant de nouveau. Je sens son esprit approcher !

A cet instant, le maître sentit que sa destinée était sur le point de s’accomplir. Avec l’aide de cette jeune sorcière, il pourrait achever sa tâche, cette tâche de longue haleine qui avait été son seul but pendant toutes ces années : la résurrection de l’âme d’Annabel McGraw.

La cérémonie avait été préparée avec le plus grand zèle. Cinq bûchers rituels avaient été disposés en cercle puis allumés et leur fumée âpre les enveloppait maintenant comme unlien surnaturel, les rapprochant de leur but. Sur un plateau en argent, il avait placé quelques objets ayant appartenu à Annabel, des reliques qu’il avait dérobées dans sa maison après sa mort : une mèche de cheveux, un pendentif qu’elle avait porté, un lambeau de son corsage. L'heure venait enfin de communiquer avec l’esprit de sa bien-aimée : l’éveil allait commencer !

Les paumes tournées vers le haut, il se mit à psalmodier les mots d’une incantation occulte, et au son de sa voix vibrante le jeune homme pénétra alors la sorcière. Elle cria, plongée dans une transe extatique. Leur énergie sexuelle exalta le rituel. Abîmé dans la contemplation de leurs corps enlacés, le maître attendait le moment précis de se joindre à leur accouplement frénétique ; sa voix profonde semblait traverser le temps, l’espace et les frontières entre les mondes.

– Ô Seigneur de tout ce qui est puissant et mystérieux, écoute ma prière ! Aide-nous dans notre tâche, car notre vœu n’est autre que de retrouver l’esprit de la plus louable de tes servantes. Ô Seigneur, donne-nous les moyens de ressusciter l’âme qui vécut sous le nom d’Annabel McGraw et qui fut enlevée à notre communauté il y a maintenant trois siècles !

Un long silence s’ensuivit, rompu seulement par les gémissements du couple qui poursuivait ses ébats au centre du cercle.

Soudain, le vent se leva en même temps qu’une brume éthérée descendait des arbres.

Le sorcier reprit ses incantations, d’une voix amplifiée par l’exaltation.

– Nous implorons ton aide, ô Seigneur ! Accorde à Annabel McGraw la grâce de revenir parmi nous, tes humbles dévoués.

La brume se fit peu à peu volutes de brouillard, esquissantune silhouette de femme, comme si l’esprit d’Annabel avait surgi du cœur de la forêt pour répondre à l’appel.

Annabel, ma bien-aimée Annabel !

Tant d’années de solitude, tant d’années à rêver de son amour perdu ! Mais bientôt, bientôt, elle serait de nouveau près de lui.

La brume tourbillonna au-dessus du couple. Le maître sentit alors un désir irrépressible s’emparer de lui. Son sexe se dressa. Il tendit les bras vers la silhouette en une tentative désespérée de la saisir. Un courant puissant traversa son corps.

– Donne-nous, ô Seigneur, le pouvoir de rendre vie à Annabel, elle qui pouvait asservir un esprit d’un seul regard, elle dont les pouvoirs magiques la vouaient à devenir la plus puissante sorcière d’Ecosse !

Sans cesser son invocation et au dernier degré de l’excitation, il enserra brusquement son sexe dans son poing.

– Elle qui erre entre ton monde et le nôtre en attendant ce moment… Elle dont l’esprit hante encore sa maison, cette maison que nous appelons Her Haven, Son Havre, en sa mémoire… Elle dont le retour comblera notre communauté et la rendra invincible…

Il se caressa encore et encore. L'énergie qui emplissait l’atmosphère s’intensifia et des créatures venues du Monde Occulte surgirent des arbres, éveillées par l’appel magique. Des elfes et des nymphes apparurent çà et là, redoublant par leur présence la vibration du fluide surnaturel, évoluant, éthérés et fascinants, autour du cercle rituel.

Les yeux révulsés, le corps secoué de spasmes, la jeune sorcière étendue par terre atteignit l’orgasme.

– Elle revient de son sommeil ! cria son amant, le dos luisant de sueur. Je sens sa présence, moi aussi. Rejoins-nous, maître ! Sens son essence revenir de la terre !

Exalté par ces paroles, le maître tomba à genoux derrièrele jeune homme et plaça son sexe entre ses fesses. Le disciple, au bord de la jouissance, ploya en avant pour lui offrir un meilleur accès à son corps, sans cesser les mouvements de ses hanches.

Avec un râle animal, le maître le pénétra. A travers leur étreinte sauvage, il puisait l’énergie vitale qui venait des tréfonds de la terre et il s’en imbibait.

Sur le plateau en argent, l’image d’Annabel McGraw apparut soudain. Ses cheveux noirs chatoyaient à la lumière surnaturelle du feu qui la cernait. Elle lui tendait la main depuis sa tombe sans nom, en murmurant des mots qu’il ne pouvait pas entendre.

Son cœur battit furieusement dans sa poitrine ; il exultait. Le rituel avait été accompli ! Une décharge de plaisir le traversa et, tandis qu’il parvenait à l’orgasme, l’image d’Annabel se mit à trembler, puis s’évanouit. Il avait eu cependant le temps de lire sur ses lèvres muettes le message qu’elle était venue lui délivrer.

Il leur fallait du sang neuf.

Un hôte extérieur à la communauté.








Chapitre 1

Cette effervescence…

Ce délicieux frisson…

Cette envie de ronronner comme un chat…

Oui, il n’y avait pas de doute : elle était excitée.

Mais pourquoi ?

Zoë serra instinctivement les jambes et fit un effort pour se concentrer sur sa conduite. Elle approchait du village de Carbrey, le petit port où elle avait loué une maison pour passer ses vacances, et elle ne comprenait pas pour quelle raison cette étrange sensation s'était emparée d'elle. C'était une sensation plaisante au demeurant, langoureuse comme une caresse, mais si inattendue qu’elle jeta un regard furtif à la banquette arrière, pour s’assurer qu’elle était bien seule dans la voiture.

Personne…

Evidemment ! Qui voulait-elle donc qui se trouve dans la voiture avec elle?

L'effet combiné de l'humidité et de la température excessive, même pour une fin de mois d’août, se dit-elle.

Elle poussa la climatisation au maximum. Peine perdue. La chaleur lui collait à la peau, comme une poussée fébrile de désir.


C'était absurde, à la fin !

Le long trajet depuis Londres jusqu’à la côte est de l’Ecosse l’avait sans doute fatiguée. Elle avait passé la nuit à York, pour couper la route, mais avait effectué le reste du chemin d’une seule traite, alors qu’il aurait été plus raisonnable de faire une nouvelle pause aux alentours d’Edimbourg.

Devant elle, un vieux panneau de signalisation indiquait la direction de Carbrey. Elle s’engagea sur la voie et s’arrêta sur le bas-côté herbeux. Un souffle tiède frôla sa peau, comme si quelqu’un respirait tout près d’elle.

Elle sortit de la voiture : elle avait besoin d’air frais, voilà tout.

Elle s’étira, respirant avec délices l’odeur de bruyère, et contempla longuement les arbres qui se dressaient sur le flanc de la montagne, droits et imposants comme des sentinelles.

Qu’il serait bon d’explorer le cœur mystérieux de la forêt, de marcher pieds nus sur la mousse et de se ressourcer contre les troncs centenaires ! Adossée à sa voiture, elle promena son regard dans la verdure et tenta d’imaginer les sensations d’une telle expérience. Elle pouvait presque sentir le sol rugueux sous ses pieds et la caresse des feuilles sur sa peau.

– Vous avez des soucis mécaniques ?

Zoë sursauta et se tourna brusquement vers l’homme qui venait de lui parler. Plongée dans ses rêveries, elle n’avait pas entendu arriver l’imposante moto chromée qui ronronnait à présent tout près d’elle. Le motard coupa le contact et enleva son casque. Ses cheveux, d’un blond pâle, presque blancs, touchaient ses épaules. Il l’examina attentivement. Il avait des yeux d’une rare nuance de bleu-gris, qui évoquait la mer par un temps orageux.

– Non, répondit-elle, encore sous le coup de la surprise. Je me suis simplement arrêtée pour admirer la vue…

Elle montra la forêt d’un geste vague, sans pouvoir quitterl’inconnu du regard. La beauté du paysage ne faisait pas le poids à côté de lui. Grand, le menton volontaire, les pommettes félines et la bouche terriblement sensuelle… Elle prit une longue inspiration qu’elle conclut par un sourire engageant.

– Il m’a semblé que vous hésitiez à l’intersection, alors j’ai pensé que vous aviez perdu votre chemin. Si vous avez besoin d’aide…

Oh oui, elle avait besoin d’aide ! Mais pas celle à laquelle il pensait ! Elle en avait même une idée très précise, qui se résumait à l’image en 3D de cet homme, allongé sur elle, en train de prendre passionnément possession de son corps…

Bon sang, Zoë ! Qu'est-ce qui te prend ?

Tout en sachant qu’elle se montrait impolie, elle ne pouvait s’empêcher de le fixer obstinément. Elle aurait voulu s’approcher de lui, et qu’il la touche. Elle était amusée de sa propre réaction. Il était attirant, incontestablement… A un point presque insoutenable… Son blouson soulignait des épaules bien taillées, tandis que son jean mettait en valeur la ligne athlétique de ses jambes musclées. Elle se mordit la lèvre et continua à le contempler, à peine consciente du désir que trahissait son attitude.

Lorsqu’elle s’en aperçut, elle détourna le regard, les joues en feu.

D’un geste nonchalant, il descendit de sa moto.

– Vous êtes sûre que ça va ? Je vous ai fait peur?

La question flotta un instant dans le silence. Il avait des yeux vraiment sidérants ! Encore une fois, elle ressentit l’étrange sensation qui l’avait saisie un peu plus tôt, dans la voiture, sinueuse, étrangement persuasive…

Mais qu'est-ce qui m'arrive ? Pourquoi je n'arrête pas de penser au sexe ?

Tout simplement parce qu’il s’était écoulé trop longtemps depuis la dernière fois…


Elle se rendit compte qu’elle ne lui avait pas répondu. A la voir le fixer comme cela, bouche bée, il allait la prendre pour une idiote !


– Merci, je vais bien, dit-elle enfin, en mettant sa main en visière devant ses yeux, pour se protéger du soleil. Et je suis presque arrivée à destination.

Il se pencha subitement vers elle, faisant barrage à la lumière, son visage assombri dans le contre-jour.

– Ne bougez pas ! lui ordonna-t-il.

Et il approcha d’elle une main gantée pour soulever une mèche de cheveux tout près de son cou. Quelque chose d’infime bougea sur sa peau et elle sursauta.

– Ne bougez surtout pas, reprit-il à voix plus basse, son haleine tiède contre sa joue.

Cette proximité la grisait délicieusement. Elle était excitée à un point inexplicable, et, lorsqu’il frôla son cou, elle fut reconnaissante à la voiture contre laquelle elle était adossée de soutenir son poids.

La tension montait dans son ventre et, si elle avait été capable d’articuler de façon cohérente, elle lui aurait demandé à quoi il jouait. Il approcha l’autre main et la referma d’un geste soudain au-dessus de sa peau. Elle frémit, sur le point de perdre la respiration. Avec une délicatesse extrême, il lui caressa le cou de son pouce ganté avant de retirer son poing et de l’ouvrir sous ses yeux pour lui montrer sa prise.

C'était une grosse araignée aux longues pattes grêles.

– Quelle horreur ! s’écria-t-elle avec un frisson d’effroi.

– Ne vous inquiétez pas, c’est une araignée des bois, complètement inoffensive. Elle devait avoir trop chaud et cherchait un lieu où se réfugier. Je pense qu’elle vous aime bien.

Avec un sourire, il libéra sa captive sur le toit de la voiture. Zoë s’en écarta d’un bond et se retrouva blottie contre lui, lajoue pressée contre le cuir de son blouson. L'araignée traversa à vive allure la surface de tôle et disparut de l’autre côté, pressée sans doute de regagner la forêt. L'inconnu posa ses mains sur le toit du véhicule, de part et d’autre des épaules de Zoë, et elle se trouva encerclée de ses bras puissants.

– Soyez rassurée, le danger est passé, dit-il, le regard animé d’une lueur indéchiffrable.

Elle n’en était pas sûre. Pas sûre du tout… Mais, cette impression de danger qui perdurait, elle l’aimait. Sa bouche était à quelques centimètres seulement de celle de l’homme, et elle fut prise d’une envie furieuse de l’embrasser. Sous ses doigts, le cuir de son blouson était souple et chaud. Elle en respirait l’odeur, mêlée à celle de son eau de Cologne, boisée et fraîche, comme la brise qui venait de la forêt. Une image s’empara de nouveau de son esprit. Ce motard écossais rencontré sur le bord de la route et elle, enlacés en une étreinte sauvage, roulant sur l’herbe…

Mais qu’est-ce qui t’arrive, ma vieille ? Tu dérailles ou quoi ?

– Merci beaucoup, à vous, monsieur… C'était très aimable de votre part de vous arrêter…

– Je vous en prie, c’est normal, fit-il, en caressant une dernière fois ses cheveux avant de s’éloigner vers sa moto. A plus tard !

Comme électrisée, elle le regarda enfourcher son engin. Tout chez lui l’excitait, ses mouvements lestes, la façon dont ses cuisses serraient la selle, ses gestes assurés, lorsqu’il remit son casque. Il démarra et lui adressa un dernier salut de la main.

Il avait dit « à plus tard », pensa-t-elle, levant la main à son tour pour répondre. Etrange façon de prendre congé d’une inconnue… Mais Carbrey étant un tout petit village,les gens devaient sans doute se croiser sans cesse, et il n’était donc pas improbable qu’ils se rencontrent de nouveau.

Elle le regarda s’éloigner. Le dos large et musclé, sous le cuir noir. Les fesses fermes sous le jean usé. L'envie de le toucher, de découvrir la texture de sa chair sous ses mains, était si puissante que le bout de ses doigts la brûlait.

Je voudrais m’asseoir sur lui et le chevaucher jusqu’à l’orgasme.

Mais que diable lui arrivait-il ? Jamais elle ne réagissait de la sorte devant un homme !

La sonnerie de son portable retentit depuis le siège du passager et, soulagée d’avoir une distraction, Zoë retourna dans la voiture pour répondre. C'était sa petite sœur.

– Salut, Gina, dit-elle en s’éventant avec la main.

– Tu es déjà arrivée ? Raconte ! J’ai hâte de savoir à quoi ressemble la maison.

– Je n’y suis pas encore, mais je peux déjà t’assurer que le paysage est à couper le souffle. Tu avais raison, c’est un coin vraiment magnifique.

– Tu vas bien ? Tu as une petite voix, on dirait…

– Non, pourquoi tu dis ça ?

Elle fouilla dans son sac à la recherche de son agenda électronique pour vérifier si ses émois n’avaient pas une origine bêtement hormonale. Passer en revue toutes les possibilités était une seconde nature chez elle, comme lorsqu’elle cherchait un vol de dernière minute pour son patron.

Le calendrier qui s’afficha à l’écran lui indiqua qu’elle n’était pas en période prémenstruelle. Elle aurait dû le savoir. En tant qu’assistante personnelle de très haut niveau, avoir chaque détail en tête faisait partie de son travail aussi bien que de sa personnalité. Elle était quelqu’un d’extrêmement organisé et rationnel. Donc, si les hormones n’étaient pas la cause de son excitation, il devait s’agir alors d’un phénomènelié aux conditions climatiques, quelque chose en relation avec l’altitude, ou la proximité de la mer.

– C'est quoi ce bip que j'entends ? demanda Gina.

– Je vérifiais mon agenda.

– Bon sang, Zoë ! Oublie un peu tes habitudes de citadine pressée ! Tu es en vacances ! Détends-toi !

– Mais je suis détendue, ne t’en fais pas… Juste, j’ai eu une bouffée de chaleur et je me demandais si je n’allais pas avoir mes règles.

– Ah, pas de chance ! Pile pendant les vacances ! compatit sa sœur.

– Enfin, ça ira mieux après une bonne douche et une petite sieste. Je suis vraiment sur le point d’arriver… Je t’appelle quand j’ai récupéré les clés. D’accord?

– D’accord, mais vraiment dès que tu y es, Zoë, promis ? Je garde mon téléphone à la main en attendant.

Zoë raccrocha, plus sereine, mais bientôt l’inconnu revint occuper ses pensées. Elle aurait pu lui demander son nom. D’après son accent, il devait être de la région, ou écossais en tout cas, mais ce n’était qu’une supposition, car c’était la première fois qu’elle mettait les pieds en Ecosse.

En tout cas, il y avait quelque chose chez lui qui l’intriguait profondément. Il était… charismatique.

Sa mère avait l’habitude de mentionner à tout propos l’aura des gens, et bien qu’elle eût toujours trouvé absurde ce genre d’idées elle ne pouvait définir autrement l’intense présence du beau motard : il possédait une aura. Un fort magnétisme animal aussi. Ses cheveux, elle n'en avait jamais vu de pareils, de ce blond presque blanc, et qui paraissaient si lourds, si denses. Lorsqu’il était avec une femme, ils devaient frôler sa peau comme une caresse et ajouter au plaisir. Rien qu’en y pensant, elle eut envie de vérifier par elle-même. Il avaitla beauté du diable, avec ses pommettes hautes et ces yeux d’une nuance inoubliable.

Dommage qu’elle ne soit pas vraiment tombée en panne, songea-t-elle en redémarrant, car alors il serait resté auprès d’elle un peu plus longtemps. Elle monta le volume de la radio et, sans même se rendre compte qu’elle chantonnait le morceau de R’n’B torride qui passait à l’antenne, elle se remit en route, descendant l’abrupte pente qui menait au village. Une rangée de cottages adorables, peints dans des tons pastel, apparut au détour d’un virage, le long de la rue qui menait jusqu'au port. Un tableau digne d'une carte postale.

Carbrey était un tout petit village de pêcheurs. La seule ville digne de ce nom dans les alentours se trouvait à plus de trente kilomètres, quelque part vers l’est. Elle avait choisi ce patelin paumé à cause des paysages et des balades à faire en bord de mer. Elle avait apporté une valise débordant de bouquins et avait même acheté pour l’occasion des chaussures de marche, dans l’intention de s’offrir une semaine de vacances reposantes. Et, si elle pouvait en prime passer du temps avec le beau motard, ce serait des vacances un peu moins reposantes sans doute, mais inoubliables.

Les gens du village la regardaient passer, sans cacher leur curiosité. Des enfants agitèrent la main et elle sourit en leur rendant la politesse. Elle repéra dans la rue principale un joli pub nommé The Silver Tree, une petite école, une chapelle minuscule coincée entre deux maisons… Elle s’arrêta en arrivant à un carrefour au pied de la colline. Une petite baie abritait le port où quelques dizaines de bateaux s’agitaient doucement à marée montante. Le soleil inondait la rue et le vent soufflait en poussant des nuages blancs dans le ciel d’un bleu intense. Quelques touristes arpentaient les quais, trois ados mangeaient une glace, une famille se faisait prendre en photo devant les bateaux. C'était presque la finde la saison, mais en plein été, déduisit Zoë, l’endroit devait grouiller de monde.

A sa droite, elle aperçut l’enseigne du bureau de poste, accrochée au-dessus d'une boutique. C'était là qu'elle devait récupérer les clés de sa location. A sa gauche, la Shore Lane débouchait au bord de l'eau. C'était dans cette rue, tout au bout, que se trouvait la maisonnette vieille de trois siècles qu’elle avait louée. D’après le site Web qu’elle avait consulté, dans moins de dix ans, ce cottage et les quelques maisons attenantes deviendraient inhabitables à cause de l’avancée lente mais implacable de la mer sur la côte.

Elle roula lentement à la recherche d’une place pour se garer. Le soleil faisait scintiller les flots. Au loin, un phare dominait une petite île. Dos à la baie, un large entrepôt s’élevait sur les derniers mètres de terre ferme. « Chantier naval Logan », lut-elle sur un panneau décoloré par les intempéries.

Un grand jeune homme surgit alors de l’intérieur de l’entrepôt et la suivit du regard. Il se pencha sur la coque renversée d’un bateau sans cesser de l’observer effrontément. Quelque chose dans la façon dont il la fixait la poussa à ralentir encore et à baisser la vitre pour lui demander son chemin. Pourtant, elle n’en avait nul besoin. En parfaite assistante de direction, elle ne partait jamais sans avoir mémorisé chaque détail de son itinéraire.

– Bonjour… C'est bien par ici que se trouve le cottage appelé Her Haven ?

Elle savoura le nom, Her Haven, Son Havre. Elle n’y avait vu qu’un clin d’œil du hasard, mais sa sœur, qui avait trouvé la maison, n’avait pas cessé de dire que c’était le signe qu’il s’agissait de l’endroit parfait pour qu’elle se repose, après trois ans passés sans avoir pris de véritables vacances.

Le jeune homme lui sourit et s’approcha de la voitureavec le pas langoureux d’un lion sûr de capturer sa proie. Encore une fois, l'étrange sensation s'empara d'elle. C'était comme si quelqu’un avait monté à fond le thermostat de sa libido. Tout en jugeant la comparaison ridicule, elle se demanda si le fait de se trouver loin de chez elle, pour la première fois depuis Dieu savait quand, n’exacerbait pas de façon exagérée sa sensualité. Ou alors c’était le syndrome de la vacancière. Elle avait lu plus d’une fois des histoires de femmes qui vivaient de folles aventures lorsqu’elles se trouvaient hors de leur contexte habituel. Allait-elle avoir l’occasion de devenir l’une d’elles ?

Franchement, elle ne dirait pas non. Son travail lui prenait tout son temps. Elle retint un sourire, en imaginant le titre de son témoignage dans un magazine féminin : « Mon été torride avec un étalon écossais ».

Et pourquoi pas ?

L'inconnu s'accouda à la portière, dont la vitre était baissée, envahissant soudain son espace vital, un sourire nonchalant sur les lèvres.

– Vous êtes arrivée à bon port.

Son accent était encore plus prononcé que celui du motard. Il avait des yeux bleus pénétrants, une épaisse chevelure brune et à en juger par ce qu’elle voyait, sous le large T-shirt et le treillis qu’il portait, il était fort bien bâti. Elle estima qu’il devait avoir un peu plus de vingt ans.

– C'est l'avant-dernière maison, là…, continua-t-il en pointant du doigt le bout de la rue, sans cesser de la regarder. Je m’appelle Crawford Logan.

Il lui tendit une main qu’elle serra, en retenant son souffle sous l’effet de sa puissante poigne de travailleur manuel.

– Et moi Zoë Daniels, lui répondit-elle, étonnée du naturel avec lequel ils avaient échangé leurs noms.

Mais ils n’étaient pas à Londres, se rappela-t-elle, et dansun petit village comme Carbrey les allées et venues d’une touriste devaient constituer un véritable événement.

– J’ai loué Her Haven pour quelques jours…

Est-ce qu’elle était en train de flirter ? Elle ne se reconnaissait pas ! D’abord elle se jetait littéralement dans les bras d’un motard sur le bord de la route, et la seconde d’après elle jouait les coquettes avec un fréteur du coin ! Et pourquoi pas, après tout? Il n’y avait rien de mal à cela. Au contraire. Elle avait envie de se laisser aller. Elle en avait besoin.

Il sembla lui lâcher la main à contrecœur. Très flatteur, se dit-elle en reprenant son chemin.

Elle se gara devant la maison qu’il avait désignée et sortit de la voiture. Sur la porte, un écriteau de bois gravé portait les mots Her Haven. La devanture de la maison, fraîchement chaulée, suggérait un intérieur douillet et accueillant. Des rideaux en dentelle ornaient les vitres des pittoresques fenêtres, et la lourde porte en chêne semblait pouvoir refouler les vents les plus froids de l’hiver.

La maison mitoyenne, en revanche, n’était pas aussi bien entretenue. Située à la fin de la rangée des habitations, elle était d’autant plus à la merci des éléments. Au-dessus de la porte, on avait creusé directement dans le plâtre le mot Cornerstone.


Après avoir verrouillé sa voiture, Zoë rebroussa chemin vers le bureau de poste et fit en passant un signe de la main à Crawford Logan, qui était resté tout ce temps à la contempler, un demi-sourire rivé au visage, comme s’il estimait un objet de valeur. Ou comme s’il la connaissait intimement.

Gina avait raison, elle avait passé trop de temps sans quitter Londres, sauf à l’occasion de ses rares déplacements professionnels. Après le décès de leur mère, trois ans auparavant, elle s’était jetée à corps perdu dans le travail. Elle excellait dans son métier ; il lui permettait de se sentirefficace, indispensable, même… Cela avait été une façon comme une autre de faire son deuil. Mais à présent, sans son tailleur strict et ses escarpins à talons, elle se sentait différente. Elle était beaucoup plus sensible à tout ce qui l’entourait, à ses propres sensations aussi.

En remontant la rue, elle adressa des hochements de tête amicaux aux voisins qui lui souriaient timidement, tout en la dévisageant.

Le village baignait dans une ambiance un peu mélancolique, comme s’il était resté captif d’une époque révolue. Les maisonnettes semblaient se serrer les unes contre les autres autour du port, comme si elles cherchaient à s’abriter des éléments. C'était inhabituel et tout à fait fascinant.

Le bureau de poste, lui aussi, semblait ne pas avoir changé depuis les années 1950, et lorsqu’elle en poussa la porte une clochette retentit au-dessus de sa tête.

– Eh bien, bonjour ! Vous devez être Zoë Daniels, s’exclama la jeune femme derrière le comptoir.

– Comment l’avez-vous deviné ? s’étonna Zoë.

– Vous êtes pile à l'heure pour récupérer les clés du cottage, et je connais pratiquement tout le monde ici, à l’exception des touristes d’un jour, répondit la postière en l’examinant de la tête aux pieds avec une expression de satisfaction. Et vous n’avez pas l’air d’être l’un d’eux, ma chérie.

Etrange façon de lui parler, songea Zoë, un peu comme si elles se connaissaient depuis longtemps. L'employée était une jolie femme aux cheveux châtains tirés en queue-de-cheval, et aux yeux d’un marron si foncé qu’ils semblaient presque noirs. Son sourire, mystérieux et entendu, suggérait qu’elle détenait un secret, et son accent, moins marqué que celui du fréteur, indiquait qu’elle avait dû passer du temps loin de l’Ecosse. Elle portait des créoles en argent de plusieurs tailles aux oreilles, un T-shirt du Hard Rock Café et un jean, unaccoutrement pour le moins inattendu chez une gérante de bureau de poste, mais sans doute que le code vestimentaire habituel en matière de vie professionnelle n’avait pas cours dans un village comme Carbrey.

– Je m’appelle Elspeth McGraw. Le cottage appartient à ma famille depuis des générations, mais, moi, j’habite sur la colline. Je vais vous donner les clés, ajouta-t-elle, sans se départir de son sourire de Joconde.

Pendant qu’elle cherchait les clés, Zoë passa en revue les étalages où l’on pouvait se procurer journaux et magazines, friandises et boissons fraîches. L'un des angles de la pièce était occupé par un congélateur vétuste rempli de glaces. Sa curiosité fut éveillée par la porte qui, supposa-t-elle, conduisait à l’arrière-boutique. Elle était couverte d’un lourd rideau de velours noir. Cloués au-dessus du linteau, taillés dans du bois flotté, trois signes attirèrent son attention. Elle les trouvait vaguement familiers, sans pour autant pouvoir dire ce qu’ils représentaient.

Sa mère avait possédé des objets – des bijoux, des bougies – gravés de chiffres similaires. C'était une femme très portée sur la spiritualité, qui se disait « païenne » et consacrait le plus clair de son temps à diverses activités ésotériques. Zoë s’était toujours étonnée d’être si différente d’elle. Elle était d’une rationalité sans faille et la mort tragique de sa mère au volant de sa petite Mini, écrasée par un chauffard imprudent, n’avait fait que renforcer son esprit cartésien. Elle éprouvait même une rancune sourde contre ces grigris fantasques qui n’avaient su protéger sa mère, en dépit de sa foi inébranlable en leur pouvoir.

Une odeur, étrange et entêtante, emplissait le bureau. De l’encens, assurément. Zoë croisa son reflet dans un miroir. Sa coupe effilée, soumise à l’humidité et au vent, donnait à ses cheveux bruns des allures de crinière sauvage, tandis quesa peau semblait plus hâlée que lorsqu’elle s’était maquillée avant de partir.

– J’ai l’air horrible, murmura-t-elle.

– Si vous voulez mon avis, vous êtes superbe, ma chérie, répondit Elspeth, un trousseau de clés au bout de l’index.

Elle était sortie de derrière le comptoir et s’y adossa pour la regarder, les coudes en arrière, dans une pose qui mettait en évidence la rondeur de ses seins. Il fallait être très sûr de soi pour adopter ce genre d’attitude, pensa Zoë, quelque peu gênée par le sourire… gourmand… oui, c’était le mot, que la postière arborait.

– Ça va être super de vous avoir dans les parages, poursuivit la jeune femme, d’un ton plein de sous-entendus.

Zoë fut de nouveau en proie à l’étrange sensation et, encore une fois, sentit comme une présence invisible derrière elle. Elle avait soudain besoin qu’on la caresse, qu’on la touche. Il lui semblait que, d’un moment à l’autre, elle pouvait perdre tout contrôle d’elle-même et se jeter dans les bras du premier venu.

Ce phénomène qu’elle n’arrivait pas à rationaliser l’effrayait autant qu'il la fascinait. C'était la première fois qu'elle ne comprenait pas ses réactions.

Troublée, elle décida de prendre congé. Ce fut alors que la porte s’ouvrit et que la postière lança, de but en blanc, une salve de jurons contre l’homme qui pénétrait dans la boutique.








Chapitre 2

En se garant devant chez lui, Grayson Murdoch ne manqua pas de remarquer l’élégante Audi cabriolet arrêtée devant Her Haven. Ainsi, la jeune femme qu'il avait rencontrée sur la route allait passer quelques jours au village… Voilà qui expliquait l’effervescence qu’il avait perçue chez certains de ses voisins. C'était la même chose, chaque fois qu'on louait la maison. La plupart des habitants de Carbrey étaient curieux de découvrir la réaction des locataires, quand ils entendaient parler du fantôme qui – paraît-il – hantait le cottage. Cela faisait partie des distractions qu’offrait la belle saison de longue date. En revanche, pour un petit cercle particulier, l’arrivée d’un nouvel occupant impliquait beaucoup plus.

Et il faisait partie, d’une certaine manière, de ce petit cercle.

Tout à l’heure, en la voyant au bord de la route, il s’était demandé où elle se dirigeait, mais ensuite son attention avait été entièrement captée par la façon dont l’inconnue contemplait le bois, comme une nymphe qui aurait enfin retrouvé son foyer. La mélancolie qui semblait l’habiter avait touché quelque chose de profondément enfoui en lui. Peut-être ne s’agissait-il que d’un simple vague à l’âme, mais il avait cru déceler chez elle la même solitude qui lui pesaitparfois tant. Sans oublier qu’elle était une très belle femme. Raison suffisante en soi pour s’intéresser à elle ! Pourtant, lorsqu’il s’était approché d’elle, il avait ressenti quelque chose de beaucoup plus troublant qu’une simple attraction physique. Sous sa mise parfaite et un peu froide, il avait décelé une sensualité encore naissante qui l’avait subjugué.

En regardant vers le bureau de poste, il aperçut la jeune femme à l’intérieur, en même temps qu’il découvrait du coin de l’œil Crawford Logan en train de surveiller la rue. Dès qu’il le vit, le fréteur tourna les talons et disparut dans son entrepôt.

Laissant sa moto devant sa maison – la dernière de Shore Lane –, Grayson se dirigea d’un pas rapide vers l’agence postale.

C'est alors qu'Elspeth l'accueillit par un flot de mots grossiers, incapable, à l’évidence, de cacher son agacement d’être dérangée dans son tête-à-tête avec la nouvelle arrivée. Une odeur de cendres emplissait la pièce. Seigneur ! Avait-elle pratiqué un rituel magique au beau milieu de la journée?

La jeune femme les regardait l'un après l'autre, visiblement déconcertée.

– Eh bien, Zoë, puisqu’il est là, je vais te présenter ton voisin, dit Elspeth, en se ressaisissant et passant brusquement au tutoiement. Voici le professeur Murdoch. Il est en train d’écrire un livre sur nous.

Le sarcasme trempait sa voix.

– Ce n’est pas tout à fait exact, corrigea l’intéressé, à l’intention de Zoë, qui le fixait de son regard pétillant. J’enseigne à l’université d’Edimbourg, et en ce moment je fais des recherches sur les traditions locales. Notamment sur tout ce qui concerne les superstitions et les croyances ésotériques. Grayson Murdoch… A votre service…


– Superstitions et ésotérisme ? répéta Zoë d’un ton un rien moqueur.

C'était une sceptique, à l'évidence. Mais cela ne saurait durer. Après quelques jours à Her Haven, elle aurait appris à ses dépens que le surnaturel avait ici droit de cité, au même titre que la réalité.

– Eh oui, dans cette région, on est très porté sur le paranormal. J’ai pris un congé sabbatique afin d’écrire un livre sur les sorciers historiques locaux.

– Des sorciers ? Vous m’en direz tant !

Toujours cette pointe de dérision…

Elspeth semblait ravie par la réaction de la jeune femme, mais elle n’en détourna pas pour autant son attention de lui. Il lui lança un regard froid pour bien lui signifier que son attitude ne l’impressionnait pas. Elle avait beau se montrer blasée, cela ne l’aiderait pas, lorsque les choses tourneraient mal.

– J’aurais cru qu’un livre sur Carbrey t’aurait fait plaisir, Elspeth. Tu vendrais plus de… cartes postales, après tout.

Contrairement à la plupart des pratiquants de la sorcellerie traditionnelle, qui tout en croyant à la magie aimaient mener une vie normale, Elspeth considérait la vie courante comme une nuisance.

– Le professeur Murdoch a acheté le cottage à côté du tien, poursuivit Elspeth. Il a payé une coquette somme pour une maison sur le point de sombrer dans l’Océan. La dernière de la rangée. Ici, on l’appelle « la rangée de la mort ».

Elle prononça le dernier mot avec une emphase particulière, lui décochant un regard d’avertissement, ses yeux noirs brillant d’un éclat malveillant.

Il eut envie de rire. Elspeth n’avait aucune idée de qui il était, et pour le moment c’était très bien comme cela. Elle avait beau s’avérer une jeune sorcière assez douée,ses pouvoirs étaient négligeables, sans le concours de sa communauté et de son maître.

– La « rangée de la mort » ? Mais combien de temps reste-t-il avant que ces maisons deviennent inhabitables ? demanda Zoë, l’air impressionné par ce qu’elle venait d’apprendre.

– Assez longtemps, avec un peu de chance, répondit-il, en lui adressant un sourire amical pour la rassurer.

– Que puis-je pour vous, professeur Murdoch ? demanda alors Elspeth d’un ton impatient. Je m’apprêtais à faire avec notre invitée un petit tour du village pour qu’elle se sente comme chez elle.

– Donnez-moi un timbre prioritaire, mademoisellle Mc Graw, s’il vous plaît.

Il n’avait nulle intention de quitter le bureau tant que Zoë – puisque tel était son prénom – s’y trouvait.

Avec un geste brusque, Elspeth posa les clés sur le comptoir et sortit un timbre d’un tiroir. Grayson paya.

– Je t’ai préparé une petite corbeille de bienvenue, expliqua ensuite la postière à Zoë. Café, lait, pain frais… Le bacon, les œufs et le beurre sont dans le frigo. Que des produits locaux. A l’exception du café, bien sûr.

– C'est vraiment très gentil.

Grayson profita de l’échange pour observer Zoë. La sensualité voilée qu’il avait décelée chez elle était sur le point d’éclore et la dotait d’un magnétisme qui l’attirait irrésistiblement. Elle était jolie, certes, mais il y avait autre chose en elle, une sorte de volupté féminine qui éveillait ses pulsions animales. Il aurait voulu la renverser sur un lit et regarder son visage lorsqu’il la ferait jouir.

Il aimait aussi son air discret. Il avait noté qu’elle rougissait facilement. Elle n’avait sans doute pas encore trente ans etsemblait voyager toute seule : une cible vulnérable. Elle ne portait pas d’alliance, il l’avait déjà remarqué tout à l’heure. Une femme indépendante, probablement. Sa voiture révélait un certain statut social, plus élevé que celui que laissaient présumer le T-shirt et le jean taille basse qu’elle portait. Elle se trouvait en dehors de son élément habituel, sans aucun doute, ce qui pouvait expliquer son attitude timide.

– Si tu n’as pas envie de cuisiner, ce soir, tu peux essayer le Tide Inn, c’est le meilleur resto du coin, continua Elspeth. C'est à l'autre bout de la baie, en haut de la falaise. Tu ne peux pas le manquer.

– C'est tentant, je pense que j'irai.

– Le chef a une réputation excellente. Des gens viennent même depuis Edimbourg rien que pour goûter à sa cuisine. Et maintenant que j’y pense, puisque tu viens de Londres, tu as peut-être entendu parler de lui. Il s’appelle Cain Davot.

– Le nom me dit quelque chose.

– Tu voulais autre chose, Grayson ? lança alors Elspeth, avec un regard peu amène.

– Rien du tout. J’attendais simplement notre nouvelle voisine pour l’accompagner jusqu’au cottage.

L'intéressée sourit et rougit, visiblement flattée par cette attention, et Elspeth se renfrogna. Sans doute était-elle folle de rage de le voir ainsi contrecarrer ses plans ! Hélas pour la postière, Zoë prit les clés et se tourna vers lui, prête à le suivre.

– Je me trompe, ou vous n’êtes pas les meilleurs amis du monde ? lui demanda-t-elle, lorsque la porte se referma derrière eux.

Il rit de bon cœur.

– On peut résumer les choses comme ça. Ou on peut dire aussi qu’elle n’a pas apprécié ma présence ici, dès le début.


– Ce sont sans doute les risques que l’on court à faire des recherches sur les habitants d’un si petit village.

– Vous avez sans doute raison.

Ses yeux pétillaient d’intelligence et d’humour, remarqua-t-il.

Intéressant.

Très intéressant.

 




Dès qu’elle se trouva seule, Elspeth bondit sur son portable pour appeler Cain Davot. Elle tomba sur sa boîte vocale et se souvint alors qu’il était parti à Edimbourg pour l’après-midi. Elle écouta sa voix profonde décliner le message habituel, en même temps qu’elle accrochait le petit panneau « Fermé » à la porte. Jetant un coup d'œil vers l’entrepôt des chantiers navals, elle constata que Crawford approchait. Brave Crawford ! C'était un ami loyal. Ils se connaissaient depuis l’enfance et elle savait qu’elle pouvait toujours compter sur lui.

– Cain, c’est Elspeth, commença-t-elle après le bip sonore. La nouvelle locataire est arrivée à Her Haven. C'est l’hôte idéale ! Je vais lui jeter un sort de confinement pour qu’elle ne puisse pas trop s’éloigner de Carbrey et ensuite je poursuivrai les rites d’éveil.

Elle coupa la communication et fit un grand sourire satisfait à Crawford qui venait d’entrer.

– Ferme bien la porte derrière toi.

– Alors, qu’est-ce que tu en penses ? lui demanda-t-il en s’exécutant. Tu crois que c’est celle qu’on attend ?

Avec un sourire devenu effronté, Elspeth s’approcha de lui et fit glisser son doigt le long de son torse.

– Notre temps est arrivé, Crawford. Je viens de laisser un message à Cain. Approche donc, lui intima-t-elle, accrochant ses doigts à la boucle de sa ceinture. Il nous fautpoursuivre les rituels. Nous devons agir rapidement pour ne pas laisser à ce salaud de Murdoch la moindre chance de fourrer son nez dans nos affaires. Il serait capable de la pousser à fuir.








Chapitre 3

Grayson déposa la valise de Zoë dans l’entrée du cottage et, tandis qu’il se redressait, son blouson en cuir laissa entrevoir son torse puissant. Elle frissonna, prise d’une envie subite de glisser la main sous son T-shirt noir, légèrement moulant.

Il s’aperçut sans doute de son regard gourmand, mais il continua à discuter comme si de rien n’était. Peut-être essayait-il de lui prouver qu’il était plus agréable et amical que ce qu’avait suggéré la postière. Mais ce n’était pas nécessaire : elle savait déjà qu’il était le genre d’homme à s’arrêter au bord de la route pour proposer son aide à une inconnue.

– Comme vous l’a dit Elspeth… j’habite juste à côté. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à faire appel à moi. Un coup contre le mur devrait suffire, je pense. Et puisque nous sommes voisins nous pourrions peut-être nous tutoyer… Qu’en pensez-vous ?

Fascinée, Zoë fixa son attention sur ses cheveux. Si blonds qu’ils en paraissaient presque blancs. Ils lui arrivaient aux épaules, comme s’il était trop pris par ses recherches pour se payer le luxe de perdre du temps chez le coiffeur. Avec son menton carré et ses pommettes hautes, il avait tout d’un Viking.

Dans ses vêtements de cuir, il lui donnait des enviesinavouables. Or elle ne voulait pas l’embarrasser. Ni se donner en spectacle. Cela dit, il ne semblait pas du genre à se laisser intimider facilement. Au contraire, il dégageait une telle puissance virile qu’en dépit de son trouble elle ne pouvait s’empêcher de l’admirer ouvertement.

– Merci pour l’aide éventuelle. Je n’hésiterai pas, le cas échéant. Et oui pour le tutoiement, répondit-elle en cherchant un sujet de conversation pour le retenir un peu plus longtemps. Tu n’es pas du coin, on dirait…

– Bien vu. Ma mère était originaire de la région, mais mon père était anglais et j'ai grandi à Edimbourg. C'est à cause de ma famille maternelle que je me suis intéressé aux traditions locales.

Quelque chose dans le ton de sa voix trahissait une certaine réticence à parler de lui-même, mais il continua pourtant, un sourire en coin, nonchalamment appuyé contre le chambranle de l’entrée. Elle dut, de nouveau, repousser la tentation de l’attirer contre elle.

Un chat roux fit son apparition et se faufila entre ses longues jambes. Zoë envia alors le chanceux matou qui pouvait se coller à cet homme sans se soucier de la bienséance.

– Salut, le chat, dit-il, en se penchant pour prendre l'animal dans ses bras. C'était un vagabond qui a quitté sa vie de nomade pour s’installer avec moi quand j’ai acheté la maison. Il faudra que je l’emmène avec moi, lorsque je partirai.

– Il m’a l’air assez content de son sort.

Le chat frotta la tête contre le menton de son maître. Oh, oui, comme ce devait être agréable de ronronner blottie au creux de ces larges épaules !

– Et si j’ai bien compris, poursuivit-elle, il est le seul habitant de ce village qui tolère la présence du voisin fureteur et ses recherches.


– Eh oui, répondit-il, amusé. Mais rassure-toi. Les gens d’ici sont en général amicaux et accueillants. Quant aux autres… ne te laisse pas faire.

Ses dernières paroles sonnèrent aux oreilles de Zoë comme une mise en garde, mais il était vrai aussi que l’échange avec Elspeth avait été des plus vifs, pour ne pas dire hostile.

– Et comment s’appelle ce chat?

– Chat, tout simplement. C'est mon porte-bonheur.

La sonnerie de son portable les interrompit.

– Je ferais mieux de décrocher, dit-elle en se penchant pour attraper son sac. C'est certainement ma sœur. Elle doit vouloir s’assurer que je suis arrivée saine et sauve.

– C'est plutôt une bonne chose.

Il fit demi-tour et, tandis qu’il s’éloignait, Zoë eut l’impression que le chat perché sur son épaule lui lançait un clin d’œil.

Elle avait vraiment besoin de repos !

– Salut, Gina ! dit-elle en prenant la communication.

– Tu as une meilleure voix, là. Tu as pu prendre une douche ?

– Non, pas encore. Je viens juste d’arriver à la maison. J’ai rencontré quelques voisins.

– Dont quelqu’un d’intéressant?

– Ça se pourrait…

– Oh, raconte ! Attends, je m’installe confortablement…

Oh, là, là ! Gina et sa manie de lui chercher des amoureux ! Elle avait perdu le compte des dîners fastidieux qu’elle avait endurés depuis deux ans avec des collègues de son beau-frère qu’on voulait à tout prix lui présenter.

– Ce n’est pas la peine, il n’y a rien à raconter.

– Au moins, tu es en vacances et tu rencontres des gens qui n’ont rien à voir avec ce boulot qui bouffe toute ta vie.


Tu ne le croirais pas, Gina, si je te disais que, ce boulot si prenant, il me manque, tout à coup…


– Je me demande comment ils s’en sortent sans moi.

– Arrête, Zoë, s’il te plaît ! Personne n’est indispensable, même pas toi. Je sais que tu n’aimes pas qu’on te le dise, mais c’est le cas. Ton remplaçant fera parfaitement l’affaire.

C'était dur à admettre, en effet, mais sa sœur avait sans doute raison. En même temps, Zoë aimait à penser que sa présence était absolument nécessaire au bon fonctionnement de l'entreprise. C'était un sentiment rassurant qui structurait son quotidien. Rien qu’en y pensant, elle eut envie de rentrer à Londres sur-le-champ. Mais non, se raisonna-t-elle. Elle avait vraiment besoin de ces vacances.

– Je voulais te demander quelque chose, continua-t-elle pour changer de sujet. Cain Davot, ça te dit quelque chose ? C'est un chef qui possède le bon restaurant du coin. Je sais que j’ai déjà entendu parler de lui, mais je n’arrive pas à le situer précisément.

– Cain Davot ? Mais bien sûr que je sais qui c'est ! Je me demandais ce qu’il était devenu… Il avait une émission de télé il y a quelques années, tu ne te rappelles pas ? Ça lui a valu un succès fou, puis la presse a beaucoup parlé de lui à propos de je ne sais plus quelle affaire, et ensuite il a complètement disparu. Tu vas aller le voir?

– Plutôt goûter sa cuisine, en fait. Tout à l’heure, si j’ai la forme.

– Super. Et le cottage, tu en es contente ?

– Tu vas le découvrir avec moi, je n’ai pas encore dépassé l’entrée.

– Oh, un reportage en direct ? Génial… Vas-y !

– Voyons… Au rez-de-chaussée, il y a l’entrée, puis une grande arche sur la droite, sans porte, mène à… une grande salle à manger, avec un coin cuisine. Il y a un îlotau milieu, très pratique. Tu adorerais… Les casseroles sont accrochées au mur, à l’ancienne. Il y a un vieux poêle, aussi, et évidemment une cuisinière avec un grand four.

Elle regarda la fenêtre cintrée avec ses voilages en dentelle et la solide table en chêne entourée de quelques chaises rustiques.

– Si j’habitais ici, je passerais mon temps dans cette pièce, continua-t-elle, rêveuse.

– Oh, tu vas me rendre jalouse !

– Tu l'auras voulu. Là, je prends l'escalier… Des marches qui tournent et mènent à un palier minuscule avec deux portes. A droite, voyons voir… Eh bien, c’est la salle de bains : petite mais agréable, charmante même. Et en face, donc… la chambre… Le lit a l’air bien douillet, il y a tout un tas de coussins aux broderies rustiques, et un couvre-lit en quilt.

– Tu dois avoir besoin de te reposer.

– Ne t’inquiète pas pour ça. La maison est tout près de l’eau et la marée est en train de monter, continua-t-elle, s’approchant de la fenêtre. On a l’impression que l’eau va arriver jusqu’à la porte. Il y a de la moquette, mais le plancher au-dessous est très irrégulier.

Zoë retourna sur le palier et prit la deuxième volée de marches.

– Deuxième étage… Waou ! C'est magnifique, Gina ! s’exclama-t-elle en découvrant la dernière pièce. On a aménagé les combles en un petit salon très coquet. Il y a tout ce qu’il faut : un canapé face à la cheminée, une télé, deux gros fauteuils, des étagères pleines de bouquins et deux immenses fenêtres avec vue sur la mer !

– Stop ! Tu me fais du mal ! J’ai vraiment envie d’y être avec toi !

Le plancher était refait à neuf dans cette pièce et très plat, cependant Zoë eut l’impression qu’elle perdait l’équilibre,ou alors que la maison entière tanguait sous ses pieds. D’un pas peu assuré, elle s’approcha de la fenêtre et appuya son front contre la vitre fraîche. Un frisson la parcourut, ses mains devinrent moites.

– Décris-moi la vue, s’il te plaît, demanda encore Gina. Et après je te laisserai tranquille.

Zoë regarda vers la baie, s’efforçant d’ignorer l’étrange sensation qui l’envahissait.

– La marée monte, il y a deux petits bateaux… C'est vraiment très beau.

En même temps qu’elle parlait, une onde de chaleur l’enveloppait, comme si un vent d’été soufflait autour d’elle. Elle cligna des yeux et la pièce lui sembla soudain différente. Accrochée au rebord de la fenêtre, elle respirait maintenant avec difficulté.

– Elle restait souvent ici, dit-elle soudain, sans savoir d’où lui venaient ces mots. Pour regarder les pêcheurs qui apportaient la pêche du jour. Elle regardait leurs bras musclés et choisissait celui qu’elle allait voler à sa femme pour la nuit.

Elle ferma les yeux.

Le vent caressait son visage, comme si elle se trouvait sur le port, et un rire jubilatoire résonna dans son esprit.

Quel homme va partager ma couche cette nuit ?


– Qu’est-ce que tu dis ?

La voix de sa sœur la ramena à la réalité et elle s’éloigna de la fenêtre. Qu’est-ce qui s’était passé ? Les mots étaient sortis de nulle part, et elle avait soudain l’impression de ne plus être seule dans la maison. Elle fit demi-tour, la main crispée sur la gorge, et scruta les coins, le palier. Rien d’anormal… Le silence était total, mais quelque chose avait changé dans la pièce depuis qu'elle y était entrée, indéniablement. C'était la même sensation qu’elle avait ressentie en traversant le village, mais en beaucoup plus intense.


– Zoë ? appela Gina avec une note d’anxiété dans la voix. Tu es encore là ?

– Oui, bien sûr, répondit-elle avec un petit rire nerveux, s’éventant avec la main. J’imagine que je pensais aux précédents habitants de la maison.

– Il faut absolument que tu te reposes !

– Gina, je suis une grande fille. Arrête de te faire du souci pour moi. Tout va bien se passer, je suis bien installée, je te rappellerai plus tard dans la semaine, d’accord ?

Elle s’était efforcée d’adopter un ton enjoué pour rassurer sa sœur, mais après avoir raccroché elle dut prendre un instant pour recouvrer ses esprits. Non sans appréhension, elle redescendit à l’étage intermédiaire. Tout était calme et silencieux, pourtant elle n’arrivait pas à se débarrasser de l’impression désagréable de ne pas être seule dans la maison.

– Tu es seule ici, bécasse ! La seule chose qui se passe, c’est que tu es fatiguée, voilà tout ! se gronda-t-elle à voix haute. Prends une douche, fais une sieste, et ça ira beaucoup mieux après.

 




En plein après-midi, les rues du centre d’Edimbourg fourmillaient de monde, mais Cain Davot esquivait les passants sans les voir, toute son attention concentrée sur le message téléphonique qu’Elspeth lui avait laissé. Arrivé à son Aston Martin, il raccrocha avec un sourire de triomphe.

Enfin!

Ils avaient déjà essayé, dans les derniers temps, avec deux femmes venues en vacances à Carbrey, mais sans succès. Celle-ci, en revanche, avait l’âge parfait et la photo d’elle qu’Elspeth avait dénichée sur internet donnait des ailes à son espoir.

Il se glissa dans le luxueux habitacle, tout en cuir beigeet bois, et après avoir démarré poussa à fond le volume de la stéréo. Les accords puissants d’une aria de Wagner emplirent bientôt la voiture.

Son plus grand amour, sa bien-aimée, serait bientôt de nouveau auprès de lui ! Quelle magnifique perspective, quel tour de force audacieux ! La nécromancie, cette science occulte qui ramenait les morts à la vie, était considérée comme un art interdit pour d’autres sorciers moins puissants que lui. Mais il n’en avait que faire, même si, par le passé, ses incursions dans ce domaine lui avaient valu d’être traité de « sorcier noir » et, par voie de conséquence, d'être banni de sa communauté. Peu lui importait, à présent. Il avait trouvé une autre communauté dont les membres étaient beaucoup plus faciles à manipuler, dans le village même où il était né trois siècles auparavant, et il les avait convaincus sans aucun mal de l’aider à parvenir à ses fins.

En ce moment, d’ailleurs, Elspeth devait utiliser l’une des mésanges qu’il s’était procurées pour ce stade des rituels d’éveil. Le sort distillerait l’essence du dernier vol de l’oiseau, et chacun de ses battements d’ailes serait capturé pour aider l’essor d’Annabel depuis sa tombe jusqu’à ce monde.

Il fallait continuer à avancer dans les rituels, tout en observant cette nouvelle femme, se disait-il, en fixant ses pensées sur le repaire de la communauté. Son impatience n’avait d’égale que sa détermination. Le besoin d’atteindre ce but suprême grandissait en lui depuis des décennies. C'était un défi à la hauteur de ses pouvoirs et, avec Annabel à ses côtés, il pourrait enfin être heureux. Elle était la sorcière la plus puissante qui ait jamais foulé la terre d’Ecosse, et une fois tous deux réunis ils seraient invincibles ; il pourrait même changer la course de l’horloge qui comptait ses jours dans ce monde. Il n’avait plus beaucoup de temps devantlui, et pourtant il n’avait pas encore accompli tout ce qu’il désirait. Loin s’en fallait, même…

Il passa sa langue sur ses lèvres, comme un fauve qui vient de repérer une proie, et serra les mains autour du cuir souple du volant. L'ovale de jais serti sur sa bague étincela. La pierre brûlait de tout son pouvoir démoniaque, comme ce serait le cas pour lui.


Bientôt…

Très bientôt…

 




Zoë se tournait et se retournait sous les draps, trop agitée pour dormir. Trop excitée. Ni la douche ni la caresse fraîche du coton contre sa peau n’avaient réussi à apaiser la fébrilité qui la consumait. Elle avait tiré les rideaux, en espérant dormir au moins une heure, mais la lumière rasante de la fin du jour dardait à travers le tissu ocre, baignant la chambre d’une lueur éthérée.

Elle écouta le clapotis des vagues. L'eau semblait toute proche.

Elle l’est, en fait… Souviens-toi de la vue depuis les fenêtres du deuxième étage…

La mer se trouvait à moins de cinq mètres de la porte d’entrée, et c’était là l’un des principaux charmes du cottage. Elle soupira, agacée, et resta immobile de longues minutes, en essayant de chasser les tensions accumulées dans son corps pendant le long trajet. Sans succès.

Sa peau fourmillait de mille envies indéfinies qu’elle tenta d’assouvir en se caressant. Ses seins pointaient sous son T-shirt, elle transpirait. Le désir brûlait avec une chaleur liquide au creux de son ventre et elle couvrit son sexe d’une main, pressant contre sa paume sa chair tendre jusqu’à ce que tout son corps tremble. La tête enfouie contre l’oreiller,elle glissa un doigt en elle. Elle n’avait jamais rien éprouvé de semblable, à croire que l’air de la mer décuplait sa libido.

– Mais qu’est-ce qu’il m’arrive ? murmura-t-elle, confuse, presque désespérée.

Ses caresses devinrent plus appuyées. Elle sentait son clitoris enflé sous ses doigts, et elle commença à remuer doucement les hanches, épousant le rythme de son autre main dans son sexe. Mais ce n’était pas assez. Elle se mit bientôt à bouger avec une frénésie qui frôlait la violence, cherchant à se perdre dans le plaisir et jouir, en criant sans retenue. Pourtant, en dépit de sa fougue et de ses caresses de plus en plus précises, son corps lui refusait la délivrance.
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